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financier. La propriété privée est également attestée. Notons que la consommation du 
plomb touche tout le monde, y compris dans les provinces les plus lointaines, de la villa 
au sanctuaire et du vicus au camp, ce dont l’auteur ne semble pas avoir conscience. En 
Gaule du Nord, les analyses isotopiques ont révélé que tous les échantillons proposés, 
issus des contextes les plus variés, sous l’Empire, ont une provenance eifelienne (cf. 
G. Raepsaet et al., « La production, la diffusion et la consommation du plomb 
“germanique” en Gaule du Nord. Apports des isotopes du plomb », Vie Archéologique, 
74 [2015], p. 65-89).  Georges RAEPSAET 
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Le présent ouvrage réunit les vingt-huit contributions des actes du colloque de 
clôture d’un projet thématique financé par l’Agence Nationale pour la Recherche entre 
2007 et 2010. L’objectif de ce programme était d’éclairer la notion de trace de guerre 
dans le contexte de la conquête de la péninsule Ibérique par Rome entre le IIIe et le Ier 
siècle avant J.-C. Quels vestiges matériels peuvent être interprétés comme des signes 
laissés par les conflits armés ? La péninsule Ibérique présente une double particularité 
qui permet d’apporter des réponses à cette question : l’importance des guerres sur un 
vaste territoire et un temps long, ainsi que l’abondance des sources. Cependant, si 
certaines contributions ont relevé avec pertinence l’intéressant défi, nombre d’auteurs 
se limitent à relever, non pas les traces de la guerre, mais la présence d’armées, voire 
d’éléments liés à l’activité militaire (armes, camps, murailles), qui bien souvent ne per-
mettent pas de documenter les conflits armés. Si la présentation initiale rappelle cet 
écueil méthodologique et attire l’attention sur les contextes de découverte ou d’écriture, 
force est de constater que tous les auteurs n’y ont pas été également attentifs. Les vingt-
huit contributions sont réparties par discipline (archéologie, numismatique, histoire, 
épigraphie) dans des parties d’inégale longueur. La première contribution, signée par 
J.-P. Bellón, A. Ruiz, F. Gómez et alii est consacrée à un champ de bataille de la 
deuxième guerre punique, celui de la bataille de Baecula (208 av. J.-C.). Elle propose 
une belle leçon de méthode. La contribution revoit l’identification traditionnelle 
schultenienne de Baecula à Bailén, en faisant état de l’inexistence de preuves maté-
rielles et de niveaux républicains. Les auteurs identifient des critères clairs pour ce site 
de la bataille de Baecula dans le Haut-Guadalquivir ; parmi les sites retenus, les pros-
pections et les inventaires de matériel ancien ont permis d’identifier avec une grande 
probabilité le champ de bataille de Baecula au lieu-dit du Cerro de las Albahacas, qui 
présentait des traces de guerre certaines. Une fois la localisation établie, une métho-
dologie de prospection, entre survey et fouille, a été créée pour ce site étendu de 244 Ha, 
dont 31 Ha ont été explorés. Deux camps, sur les quatre que devait compter le site, ont 
été identifiés ; les résultats de cette étude encore en cours s’annoncent particulièrement 
prometteurs. La contribution suivante, de J. Noguera, J. Principal et T. Ñaco del Hoyo, 
s’intéresse à l’activité militaire dans le nord-est de la Citérieure entre 218 et 45 
av. J.-C. La problématique est ici de répertorier la présence d’armées, de la deuxième 
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guerre punique à la période augustéenne. L’article liste d’abord les affrontements qui 
se produisirent dans la région, puis les sites potentiels d’activité militaire pour chaque 
période et les preuves archéologiques. Aucun champ de bataille n’émerge ici : ces sites 
de la région entre Narbo et Tarraco semblent davantage constituer une tête de pont 
majeure pour les troupes romaines qu’un lieu d’affrontement direct. Certes, des vestiges 
liés à des armées en activité se distinguent, mais on ne peut les qualifier de traces de 
guerre. La contribution suivante, de M. Dobson, s’interroge sur les moyens de loger les 
soldats romains à Numance et Renieblas : sous tente, hutte ou véritable maison ? Là 
encore, le rapport avec les traces de guerre semble ténu, puisque l’article considère les 
fouilles anciennes de camps pour tenter d’éclairer les conditions de vie des soldats en 
garnison entre Èbre et Duero à l’époque républicaine. Les nouvelles campagnes de 
prospection géomagnétique et de fouilles à Renieblas, dans le camp V, considéré par 
A. Schulten comme d’époque sertorienne, font l’objet de l’article de M. Luik. La 
contribution d’A. Gorgues, R. Rubio Rivera et A. Bertaud rend compte d’une 
campagne de fouilles à La Cerca de Aguilar de Anguita (Guadalajara), un site fortifié 
rapidement identifié au début du XXe siècle comme un camp militaire romain d’époque 
républicaine, en raison de la présence d’une muraille de 1400 m. Malgré cette fortifi-
cation, la fouille révèle que La Cerca de Aguilar aurait été, non un camp, ni même un 
village, mais un espace employé ou remployé de façon temporaire à des fins artisanales, 
essentiellement métallurgiques, par les habitants de la région. A. Morillo Cerdán fait le 
bilan des recherches récentes sur les guerres asturo-cantabres de 26-25 av. J.-C. : la 
photographie aérienne et les prospections ont permis d’identifier une dizaine de camps 
de campagne romains, ainsi que quelques camps de base, et de reconstituer l’avancée 
des troupes romaines, qui cherchaient à prendre l’ennemi en tenaille en contrôlant des 
sites de hauteur. F. Didierjean, A. Morillo Cerdán et C. Petit-Aupert signent la dense 
contribution suivante, qui fait le bilan des campagnes de prospection aérienne menées 
dans le nord-ouest de la péninsule Ibérique dans le cadre du programme susdit. Malgré 
quelques redites avec l’article précédent, les résultats, décrits en détail, permettent de 
montrer une fin de conquête de la péninsule d’inégale difficulté à l’époque augustéenne, 
et une présence militaire plus importante et plus longue à l’époque impériale que ce que 
laissait présager l’historiographie traditionnelle. La contribution suivante, de F. Sala 
Sellés, L. Abad Casal, S. Bayo Fuentes et al., liste les traces d’activité militaire à 
l’époque républicaine en Contestanie. Cette région littorale entre Valence et 
Carthagène, difficilement accessible depuis l’intérieur en raison du relief, semble avoir 
abrité des bases navales importantes comme Dianum, refuge de Sertorius, ainsi que des 
unités indigènes alliées de l’armée romaine. La contribution suivante (C. Sáenz 
Preciado et M. Martín-Bueno) rend compte des campagnes de prospection et fouilles 
du projet Valdeherra, en territoire celtibère (Aragon). Au moins trois, plus probable-
ment quatre, niveaux d’occupation ont été distingués sur ce site voisin de Bilbilis 
Italica : un niveau du bronze final, un deuxième d’époque républicaine (IIIe-IIe siècles), 
appelé Valdeherra I, un autre baptisé Valdeherra II, qui montre des signes de transfor-
mation urbaine sous l’influence romaine, et enfin une villa agricole tardive. La 
« destruction » de Valdeherra I et II est mise en relation respectivement avec les cam-
pagnes contre Numance pour l’oppidum républicain, et avec les guerres sertoriennes 
pour Valdeherra II. Cependant, aucune trace matérielle de destruction systématique ni 
datable ne vient étayer cette démonstration, qui ne convainc pas. Les auteurs suivants 
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(F. Quesada Sanz, I. Muñiz Jaén et I. López Flores) présentent les résultats des cam-
pagnes de fouilles dans un village andalou de la province de Cordoue, le Cerro de la 
Cruz, occupé notamment entre le IVe et le IIe siècle. Les traces de guerre sont ici 
tangibles : entre 150 et 125 av. J.-C., un violent incendie a ravagé une partie du village 
ibérique, ensuite abandonné pendant un millénaire, et six corps d’individus morts de 
façon violente (deux squelettes mutilés perimortem en pleine rue, quatre corps écrasés 
et calcinés dans les habitations) ont été retrouvés. Les auteurs soulignent que rien n’a 
été fait pour reconstruire ou même récupérer des objets dans les décombres, ce qui est 
le cas dans des incendies accidentels, et que les habitants ont été victimes d’un massacre 
(soit tués désarmés, soit brûlés dans leur maison). Les auteurs écartent, avec des argu-
ments, l’hypothèse d’un raid de Viriathe pour privilégier l’hypothèse d’une expédition 
punitive de Rome mentionnée par Appien contre certains oppida d’Ultérieure favo-
rables au Lusitanien. La contribution suivante, de L. Berrocal-Rangel, J. L. de La 
Barrera Antón, R. Caso Amador et al. s’intéresse à la conquête romaine de la Béturie 
autour des campagnes de 152 et 138 av. J.-C., et notamment aux deux sites de Castrejón 
de Capote et Nertobriga Concordia Iulia (Cerro del Coto). Le premier site, remarquable 
par la présence d’un sanctuaire régional des Celtici, comporte des traces de destruction 
nette ; le second est surtout remarquable par ses constructions de l’époque impériale, 
même si des structures de la fin du IIe siècle av. J.-C. y ont été découvertes. Pour les 
auteurs, la Nertobriga préromaine se situerait sous la Nertobriga romaine, et pas à 
Capote. M. L. Cerdeño, M. Chordá et E. Gamo font le bilan des campagnes à Los 
Rodiles, un oppidum celtibère de la province de Guadalajara. Cet oppidum aurait été 
fondé à la fin du IVe siècle, avant d’être partiellement détruit par un incendie mis en lien 
avec les campagnes de T. Sempronius Gracchus. Une reconstruction immédiate (ce qui 
semble infirmer le fait précédent) aurait été suivie d’un abandon peut-être consécutif 
aux guerres sertoriennes, sans que, de l’aveu des auteurs, ce lien puisse être prouvé. 
D. Hourcade, dans sa contribution sur les phases de construction de la muraille de 
Tarraco, montre que la théorie de développement de la ville à partir d’un camp romain 
implanté à la fin du IIIe siècle à proximité de l’oppidum de Kesse n’est pas archéologi-
quement, ni historiquement fondée. Si le site a bien été utilisé comme garnison, la 
muraille, construite en plusieurs étapes, fait partie d’un projet urbanistique de prestige 
qui accompagne la fondation de la nouvelle Tarraco romaine. Les quatre contributions 
suivantes de F. Chaves Tristán, A. Jiménez, F. López Sánchez et C. Blázquez Cerrato 
sont consacrées aux traces numismatiques de la guerre. Le premier article reprend le 
lien traditionnel fait entre la guerre et les émissions monétaires : si les conflits armés 
encouragent bien souvent la production de numéraire, la circulation monétaire obéit à 
des logiques et des besoins plus complexes. La présence de monnaies en bronze 
hispano-carthaginoises dans l’Hispanie méridionale pré-barcide n’est pas forcément 
liée pour l’auteur à un contexte belliqueux, mais davantage à des nécessités commer-
ciales. Pendant la deuxième guerre punique, la production et la circulation monétaires 
augmentent en Hispanie : l’auteur développe quelques exemples en lien avec ce besoin 
des deux parties d’augmenter leurs ressources en numéraire, comme, pour les mon-
nayages locaux, de développer des moyens d’échange avec les armées occupantes. 
Enfin, l’article fait le point sur les « monnaies de la paix », des monnaies massaliotes, 
ébusitaines, ampuritaines, ou encore d’Ilipa et de Carteia, à finalité essentiellement 
commerciale et de prestige. A. Jiménez, dans la contribution suivante, ré-analyse les 
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monnaies perdues ou occultées dans le camp de Renieblas III, découvertes par 
Schulten : la chronologie correspond non à la conquête de Numance, mais aux pre-
mières décennies du IIe siècle av. J.-C. Ces monnaies sont majoritairement importées 
d’Italie (victoriats), dans un contexte assez peu monétisé, même si les monnaies locales 
présentes dans le camp ont dû également servir au paiement des troupes. Dans l’article 
suivant, F. López Sánchez essaie d’associer les monnayages celtibères importants aux 
mouvements de troupes et aux principales places fortes décrits dans l’Ibérikè d’Appien. 
Si la démarche est louable, beaucoup d’interprétations semblent hasardeuses : le nom 
Tamusia est considéré par exemple comme provenant d’Afrique (donc en lien avec 
l’intervention d’auxiliaires numides présents dans les sources littéraires) uniquement 
sur la base de la ressemblance avec Thamusida et Tamuda (orthographiée par erreur 
Thamuda) ; la stratégie romaine en Hispanie à l’époque républicaine est qualifiée 
« d’hellénistique » sans que le terme soit clairement défini. Les conclusions de l’ana-
lyse numismatique, notamment l’association des cités de Segeda/Sekaisa et de 
Numance, de Nertobriga et d’Ocilis et la capacité des guerriers celtibères à se déplacer 
sur de longues distances, confirment les informations contenues dans les sources litté-
raires. C. Blázquez s’intéresse aux traces numismatiques de la guerre dans l’occident 
péninsulaire, la future Lusitanie. Cette région montre une forte proportion de monnaies 
romaines, et des moments d’occultation au nord du Tage qui correspondent aux guerres 
sertoriennes ; l’armée romaine semble également avoir joué un rôle important dans 
l’exploitation minière de la région à l’époque césarienne. Les contributions suivantes 
s’intéressent essentiellement aux sources littéraires et papyrologiques. M. Salinas de 
Frías s’interroge sur les répercussions des guerres en Hispanie sur l’oligarchie romaine, 
et notamment sur les Cornelii Scipiones, qui semblent perdre de l’influence en pénin-
sule Ibérique après le consulat de Caton en 195-194 av. J.-C., avant d’en retrouver après 
148 et le procès de Galba. La contribution de Fr. Pina Polo s’intéresse aux conséquences 
des guerres sur la constitution de clientèles provinciales : l’auteur minore leur rôle et 
même leur existence, en montrant que l’onomastique alto-impériale ne peut servir de 
preuve suffisante pour systématiquement déduire leur présence, et que la domination 
romaine n’est pas fondée sur la constitution de ces clientèles. Fr. Cadiou revient sur un 
papyrus d’Oxyrhynchus (Per. Oxy, 668), qui contient un vaste fragment de periochae 
de Tite-Live. Ce document a été fréquemment utilisé pour montrer les difficultés 
entraînées par les guerres en péninsule Ibérique sur le recrutement de l’armée romaine : 
le consul de 140, Q. Servilius Caepio, aurait tenté de réaliser une seconde levée pour 
reprendre les opérations contre Viriathe, malgré la paix jurée par son prédécesseur, et 
aurait dû faire face à l’opposition du consulaire Appius Claudius Pulcher, qui serait 
parvenu à éviter ce second delectus. Cependant, cette interprétation repose entièrement 
sur la restitution d’un fragment lacunaire, qui pose de nombreux problèmes. Après une 
solide démonstration, l’auteur conclut à la nécessité d’abandonner cette lecture du mot 
« delectus » et donc à l’impossibilité de prouver des difficultés de recrutement en 140 
av. J.-C. à partir de ce fragment. Il propose une autre restitution de la lacune, à propos 
d’une réforme domi et non militiae, qui concernerait la fixation du début de l’année 
consulaire au 1er janvier : Appius Claudius aurait réussi à éviter que deux collèges 
successifs de consuls se partagent une année consulaire désormais synchronisée sur 
l’année calendaire. J. Salido Domínguez, dans une contribution davantage archéo-
logique, se concentre sur les modalités d’approvisionnement en grain des armées 
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romaines, en étudiant notamment les horrea militaires. Les armées de l’époque répu-
blicaine étaient dépendantes d’un approvisionnement soit venu d’Italie et acheminé 
depuis les grands ports de la côte comme Emporion, soit réquisitionné localement, ce 
qui pouvait entraîner des soulèvements de population. Dans les deux cas, les impératifs 
logistiques et les nécessités de stockage étaient fondamentales. Des horrea surélevés, 
de 30 mètres par 15, parfois construits en pierre, comme autour de Numance au milieu 
du IIe siècle, constituent une pratique de stockage qui tend à se répandre, notamment 
dans les opérations de siège où le ravitaillement est essentiel. Ils sont malheureusement 
peu nombreux pendant la période des guerres civiles, qu’ils ne permettent pas de 
documenter. S. Busquets Artigas s’intéresse au plan tactique des affrontements qui 
opposèrent les alliés ibères, notamment Indibilis, aux troupes de Scipion en 205-206 ; 
il met en relief la capacité d’adaptation des Ibères et le recours côté romain aux 
subsidia. Les cinq dernières contributions sont volontairement ancrées en dehors de la 
problématique ou de la période de l’ouvrage. Elles sont censées fournir des points de 
comparaison, mais on ne voit guère en quoi l’épigraphie alto-impériale, parfaitement 
passionnante en soi, permet d’éclairer la période républicaine. Certaines contributions 
sont particulièrement intéressantes : ainsi, les recherches sur le site de Kalkriese, au 
nord d’Osnabrück, dont font état A. Rost et S. Wilbers-Rost, décrivent le probable 
champ de bataille de Varus, en 9 ap. J.-C. Plus de cinq mille fragments d’équipement 
militaire romain ont été trouvés en contrebas d’un rempart germain ; des fosses conte-
nant les ossements de guerriers morts au combat enfouis sans rituel funéraire semblent 
montrer l’anéantissement de l’armée romaine. Dans une optique toute différente, 
J. Gómez Pantoja et F. J. Castillo Sanz examinent la formule épigraphique aera pour 
indiquer les années de service des soldats romains à l’époque des deux premiers siècles 
de notre ère : cette expression ne serait en fait pas en lien avec un usage propre à l’armée 
d’Hispanie selon les auteurs. Ma R. Hernando Sobrino s’intéresse quant à elle à des 
traces de « guerre fantôme », c’est-à-dire aux faux épigraphiques qui relatent la 
conquête de la péninsule Ibérique : ces créations d’érudits montrent leur volonté 
d’exalter l’influence de Rome sur leur petite patrie et donc l’importance d’une conquête 
romaine fantasmée. J. J. Palao Vincente, dans une ambitieuse contribution qui étudie 
un corpus de 250 inscriptions alto-impériales, revient sur les traces épigraphiques de la 
guerre, en prenant en considération tous les termes et mentions de conflits armés, qui 
varient fortement à la fois selon les époques considérées, mais aussi selon le rang dans 
la hiérarchie militaire. M. Navarro Caballero et al. réévaluent les inscriptions décou-
vertes sur le barrage romain de Muel, en Aragon : il ne s’agirait plus de la signature des 
constructeurs, c’est-à-dire de légions, mais de marques de carriers. Enfin, la contribu-
tion de L. Brassous revient sur « l’invasion franque » du nord de la péninsule à l’époque 
de Gallien : la révision des sources littéraires et surtout des données numismatiques et 
archéologiques amène l’auteur à relativiser l’importance de ce qui serait, non une 
invasion destructrice de la quasi-totalité de la péninsule, mais un simple raid maritime 
mené depuis le Rhin jusqu’à Tarraco.  Gwladys BERNARD 
 
 
  


